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q u ’enlin clic fou rn ira i t  pour  la garde de la place de 
T yr  le liers de la garnison qui serait  jugée néces
saire, et que le roi lui payerait  à cet effet un sub
side de trois cents besans d ’or.

Ce traité conclu ,  on se m it en marche. Les Vé
nitiens s’e m b arq u èren t  pour  aller b loquer le port 
et ba ttre  la place du côté de la m er ,  tandis que leurs 
all iés l’investiraient du  côté de la terre.

On ne pouvait y arriver que par  la digue dont j ’ai 
par lé .  Cette digue était  occupée par  de forts re tran 
chem en ts ;  l’entrée du port  était défendue p a r  des 
to u rs ;  la garnison était nombreuse,  déterminée,  et 
il é tait  indubitable que le Soudan de Damas allait 
venir  à son secours.

Celte dernière considération fit mettre  beaucoup 
de vivacité dans les a ttaques.  On livra plusieurs as
sauts, qui furent vaillamment repoussés; on redou
bla d’efforts, sans faire des progrès.  Il y avait trois 
mois que l’a rmée se consum ait ,  e t elle ne voyait 
poin t  augm enter  l’espérance du succès dont  on s’é- 
lait  llatté. Les troupes qui assiégeaient la ville par 
terre,  comparant  leur position à celle des Vénitiens,  
commencèrent à m u rm u re r .  Les Vénitiens étaient 
tranquilles sur leurs vaisseaux, à l’abri des dangers 
et m êm e des fatigues; ils a ttendaient que la place 
se rend ît ,  sans y con tr ibuer  par  leurs  efforts; en 
cas de désastre, ils avaient leu r  retraite  assurée.

Le doge ,  informé de ces discours, prit  pour les 
faire cesser un moyen digne des mœurs du  temps : 
il ordonne d’ôter à tous les bâtim ents  leurs rames, 
leurs  voiles, leur gouvernail,  fait débarquer  tous 
ces agrès sur  la p lage ;  des matelots les chargent 
sur  leurs épaules, et à leur tête il se rend au camp 
des alliés : « Il faut que les périls soient communs, 
« leur dit-il, voici qui vous répond de notre fidélité; 
« nous n’avons plus les moyens de nous éloigner de 
« la place, et le m oindre  vent nous fera co u r ir  des 
« dangers plus grands que ceux que vous affrontez 
it en combattant.  »

Cette imprudence chevaleresque et cent mille d u 
cats donnés aux alliés, pour  payer leurs troupes, les 
frappèrent d ’admirat ion . Ils tém oignèrent  aux  Vé
nitiens une entière confiance, et ne voulurent  pas 
souffrir que tant de braves gens restassent exposés 
inuti lem ent à de si grands périls.  Il ne fallait  pas 
d 'a il leurs que la flotte se mit hors d ’éta t de c om bat
tre  si cela était nécessaire. On continua le siège 
avec la même constance et le même courage pen
d a n t  deux autres mois.

On sait que les Orientaux sont dans l’usage d’éle- 
ver des pigeons pour porter des messages au loin 
ou dans des endroils inaccessibles; les assiégeants 
avaient rem arq u é  plusieurs de ces oiseaux qui en
tra ien t  ou sorta ient  de la place. Un jou r  on parvint 
à en a tt i rer  un et à le saisir.  Il venait de Dam as;  il

portait  un billet sous son aile ; le Soudan, en exhor
tant les assiégés à continuer leur vigoureuse dé- 
fense, leur annonçait  un très-prochain secours. Ce 
billet fut retenu, on y en substitua un  autre  par le
quel on faisait dire au Soudan q u ’attaqué  d’un au
tre côte il se voyait  obligé d ’y porter  scs forces et 
d ’abandonner  la place à e lle-m ême; le pigeon fut 
relâché et vola vers la ville. %

Ce stra tagèm e réuss i t ;  la ga rn ison ,  découragée 
par  ce faux avis, capitula .

La ville d’Asealon fut assiégée immédiatement 
après, et ne fit q u ’une assez faible résistance.  Il y a 
des historiens qu i  disent q u ’après celte conquête, 
on offrit au  doge de Venise le trône de Jérusalem, 
q u ’il ne voulut pas accepter. Ce fait est peu vrai
sem blab le  : le roi était captif,  mais le trône n’était 
pas vacan t;  plusieurs seigneurs devaient y avoir des 
prétentions,  et le patr iarche de la ville sainte avait 
déjà disputé l’au tor i té  suprêm e à Godefroy de Bouil
lon ; il n’était  pas naturel que toutes ces ambitions 
rivales se tussent pour offrir la couronne à un  étran
ger,  chef électif d ’une république.

XLI. Ju s q u ’à la fin du XIe siècle les Vénitiens 
avaient clé  dans la plus parfaite  intelligence avec 
les em pereu rs  de Constantinople, et avaient trouvé 
la récompense de leur fidélité dans les précieux 
avantages du commerce de [’Archipel et de la nier 
Noire ; mais dès que ces avantages cessèrent d’être 
exclusifs,  lorsque des nations européennes voulu
ren t  devenir conquérantes  su r  les côtes de la Pales
tine, les Vénitiens partagèrent  l’ambition d’y former 
des établissements ,  et les croisades les brouillèrent 
avec l’empire  d 'Orient.

Ces succès des croisés,  qui auraien t  dù être agréa
bles à l’em pereu r  de Constantinople, plus menacé 
que tout  au tre  prince par  les infidèles, lui inspirè
ren t  au contra ire  une inquiè te jalousie, sentiment 
naturel aux princes qu i  ne savent pas se défendre 
eux-mêmes. I r r i té ,  effrayé de l’établissement des 
Européens dans la Palestine, il avait d’ail leurs à sc 
p laindre des croisés. Il ordonna à scs vaisseaux d’at
taquer  tous les bâtiments de commerce vénitiens 
q u ’ils rencontrera ient  en m er.  Cette trahison indi
gna le doge. Il conduisit  d ’abord sa Hotte devant 
l’lle de IUiodes q u ’il fit ravager, parcourut  l’Archi
pel, m il  à fe u e tà s a n g S c io ,  Samos, Mitylène,Paros, 
Andro, Lesbos et toutes les Cyclades, enleva les en
fants des deux sexes, pour  les vendre comme escla
ves ou pour  rançonner  les parents,  en tra  dans la 
Morée, s’em para  de Modone, où il laissa quelques 
troupes,  e t,  satisfait de cette vengeance, mais non 
encore fatigué de tant  de ravages,  il pun it  de la 
même manière,  en rem ontan t  l’Adria tique, quel
ques villes de la Dalniatie  donl la fidélité avait chan
celé. S e b en ig o ,T rau ,  Spalato, furent livrées au pii-


